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Douglas Adams (1952-2001) a exercé tour à tour les métiers de
brancardier, charpentier, vendeur de poulaillers, gorille, avant de se
tourner vers l’écriture pour la radio et la télévision, où il développera
son aptitude à manier l’absurde et le nonsense.
Il est essentiellement connu en France pour sa série du Guide du
voyageur galactique, space opera loufoque et délirant proche de l’esprit des meilleurs Monty Python, qui a remporté un succès considérable
dans les pays anglo-saxons. Adapté d’un feuilleton radiophonique
diffusé sur la BBC entre 1978 et 1980, Le Guide du voyageur galactique a également connu les honneurs d’une transposition télévisuelle
kitschissime parfaitement inoubliable.

AVERTISSEMENT

Adieu Guide galactique, bonjour Guide du voyageur galactique ! Les anciens lecteurs seront sûrement surpris par le
changement de titre. Pas de panique, il s’agit bien du quatrième
tome de l’édition française de la plus fameuse trilogie en cinq
volumes de l’histoire de la littérature. S’ils s’aventurent à le
relire, les anciens lecteurs pourront également constater que
les noms d’un bon nombre de personnages et de lieux ont été
modifiés. Pour autant, ce n’est pas un changement dicté par de
simples considérations d’ordre idéologique mais motivé par la
sortie du film adapté de cet ouvrage. Les noms n’ont pas été
arbitrairement choisis. En fait, il s’agit dans la grande majorité
des cas de la reprise des patronymes originaux.
Les nouveaux lecteurs aussi bien que les puristes devraient
donc s’y retrouver.
Enfin, dernière précision qui compte : quelle est la signification de H2G2 ? Il s’agit tout simplement de l’abréviation du titre
original The HitchHiker’s Guide to the Galaxy. Et c’est, depuis
longtemps déjà, le cri de ralliement de tous les fans du Guide
du voyageur galactique à travers le monde.
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Prologue

Tout là-bas, au fin fond des tréfonds inexplorés
et mal famés du bout du bras occidental de la
Galaxie, traîne un petit soleil jaunâtre et minable.
En orbite autour de celui-ci, à la distance
approximative de cent cinquante millions de
kilomètres, se trouve une petite planète bleu-vert
et totalement négligeable dont les habitants —
descendus du singe — sont primitifs au point de
croire encore que les montres à quartz numériques
sont une vache de chouette idée.
Cette planète a — ou plutôt avait — un problème : la plupart de ses habitants étaient malheureux la plupart du temps.
On avait suggéré bien des solutions pour le
résoudre mais la plupart d’entre elles faisaient largement intervenir la mise en circulation de petits
bouts de papier vert, chose curieuse puisque en
définitive ce n’étaient pas les petits bouts de papier
vert qui étaient malheureux.
Et donc le problème subsistait ; des tas de gens
se sentaient minables et la plupart étaient effectivement misérables — y compris les possesseurs de
montres à quartz numériques.
Un nombre croissant d’entre eux partageaient
cette opinion selon laquelle leur plus grosse erreur
aurait été dès le début de descendre des arbres.
D’aucuns affirmaient que même avec les arbres,
déjà... et qu’en définitive on aurait mieux fait de ne
jamais quitter les océans.
Et puis, par un beau jeudi, près de deux mille ans
après qu’on eut cloué un homme sur un arbre pour
avoir dit combien ça pourrait être chouette de se
montrer sympa avec les gens, pour changer, une
fille assise toute seule dans un petit café de Rickmansworth comprit soudain ce qui ne tournait pas
rond depuis tout ce temps et vit enfin comment on
pouvait faire du monde un endroit agréable et
chouette. Cette fois, c’était la bonne, ça marcherait
et on n’aurait plus besoin de clouer n’importe qui
n’importe où.
Mais hélas, avant que la jeune fille n’ait eu le
temps de trouver une cabine pour téléphoner à
quelqu’un la bonne nouvelle, la planète Terre fut
démolie à l’improviste pour laisser place à une
nouvelle déviation hyperspatiale et l’idée fut perdue, apparemment à jamais.
Ceci est son histoire.

Chapitre premier

La nuit était tombée tôt ce soir-là, chose normale vu la date. Elle était également froide et venteuse, ce qui était également normal.
La pluie se mit à tomber, ce qui était tout particulièrement normal.
Un astronef atterrit, ce qui ne l’était plus du tout.
Il n’y avait personne alentour pour le voir, hormis quelques quadrupèdes spectaculairement stupides qui n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils
devaient faire de l’objet, ne savaient même pas s’ils
devaient en faire quoi que ce soit, le manger, par
exemple. Ils firent donc ce qu’ils faisaient en général dans ce genre de situation : ils s’en éloignèrent
au trot tout en essayant de se planquer les uns sous
les autres, ce qui ne marchait jamais.
L’objet jaillit en silence des nuages, comme posé
en équilibre sur une colonne de lumière.
De loin, on l’aurait à peine remarqué au milieu
des éclairs, mais de plus près, il était d’une étrange
beauté — un vaisseau gris élégamment profilé ; par
ailleurs assez petit.
Bien sûr, on ne sait jamais à l’avance la taille ou
la forme qu’auront les diverses espèces mais en se
fiant aux statistiques tirées du dernier Recensement média-galactique, on pouvait, sans se tromper de beaucoup, estimer que l’engin pouvait
accueillir six passagers.
On l’aurait sans doute deviné de toute façon. À
l’instar de la plupart des enquêtes similaires, le
Recensement avait coûté horriblement cher sans
rien apprendre qu’on ne sût déjà — hormis que
chaque habitant de la Galaxie était pourvu de 2,4
jambes et possédait une hyène. Puisque ce résultat
était manifestement erroné, on avait fini par
mettre au rebut l’ensemble de l’enquête.
Le vaisseau descendit en silence sous la pluie, ses
pâles feux d’atterrissage le nimbant d’artistiques
arcs-en-ciel. Il crépitait presque imperceptiblement, un crépitement qui s’amplifia tout en devenant plus grave à mesure que l’engin approchait du
sol, pour devenir un vrombissement sonore à
quinze centimètres du sol.
Enfin, il se posa et se tut.
Une écoutille s’ouvrit. Quelques marches se
déployèrent.
Une lumière apparut dans l’ouverture, une
lumière éblouissante qui ruissela dans la nuit
humide, et l’on vit des ombres s’agiter à l’intérieur.
Une haute silhouette s’inscrivit dans la lumière ;
elle regarda alentour, tressaillit, puis descendit les
marches en hâte, un grand sac en plastique calé
sous le bras.
L’être pivota pour adresser un petit signe sec au
vaisseau. Déjà, la pluie ruisselait dans ses cheveux.
« Merci, lança-t-il, merci beauc... »
Il fut interrompu par un violent coup de tonnerre. Il leva les yeux avec appréhension et, pris
d’une idée soudaine, se mit à fourrager en toute
hâte dans son grand sac en plastique qui, découvrit-il alors, était percé au fond.
Le sac en plastique portait sur le côté, imprimé
en gros caractères (pour quiconque savait déchiffrer l’alphabet centaurien) :
 
MÉGAMARCHÉ (DUTY FREE)

PORT BRASTA

ALPHA DU CENTAURE

FAITES

COMME LE VINGT-DEUXIÈME ÉLÉPHANT

À VALEUR RÉCHAUFFÉE DANS L’ESPACE :

RÂLEZ !
 
« Attendez ! » lança la silhouette en adressant
des signes frénétiques aux occupants du vaisseau.
Les marches, qui avaient commencé de se
replier dans l’écoutille, s’arrêtèrent, se redéployèrent, lui permettant de remonter à bord.
Il émergea de nouveau quelques secondes plus
tard, portant une serviette-éponge usée jusqu’à la
corde qu’il s’empressa de fourrer dans le sac.
Il lança un dernier signe de la main, cala le sac
sous son bras et courut en direction d’un bouquet
d’arbres pour se mettre à l’abri tandis que, derrière
lui, l’astronef avait déjà repris son ascension.
Les éclairs qui déchiraient le ciel forcèrent la silhouette à s’arrêter quelques secondes puis, s’étant
ravisée, elle repartit en hâte, mais cette fois pour
contourner au large le bouquet d’arbres. Elle progressait d’un pas rapide, dérapant parfois, pliée en
deux pour se protéger de la pluie qui tombait
désormais avec une concentration grandissante,
comme si on la pompait du haut des cieux.
Ses pieds pataugeaient dans la boue. Le tonnerre grondait au-dessus des collines. L’être essuya
vainement la pluie de son visage et poursuivit sa
progression titubante.
Encore des lumières.
Pas des éclairs, cette fois : plus diffuses, plus
pâles, elles jouaient lentement derrière l’horizon
avant de disparaître.
La silhouette marqua un nouveau temps d’arrêt,
puis repartit de plus belle, pour se diriger droit
vers le point de l’horizon où ces lumières étaient
apparues.
Et voilà que le sol s’élevait graduellement et, au
bout de deux ou trois cents mètres, débouchait
enfin sur un obstacle. La silhouette s’arrêta pour
examiner la barrière, puis elle lança son sac par-dessus avant de l’enjamber à son tour.
À peine avait-elle touché le sol qu’un engin
jaillit de la pluie dans sa direction, ses projecteurs
déchirant la muraille liquide. L’être se pressa
contre la barrière tandis que la machine passait
devant lui comme une flèche. C’était un engin bulbeux et bas, telle une petite baleine sur la crête des
vagues — fuselé, gris et arrondi, il fonçait à une
vitesse terrifiante.
L’être leva instinctivement les mains pour se
protéger mais ne fut touché que par des éclaboussures tandis que l’engin le dépassait pour s’évanouir dans la nuit.
Trempé jusqu’aux os, il restait interdit sur le bas-côté de la route, lorsqu’un nouvel éclair déchira le
ciel et l’illumina, lui laissant une fraction de
seconde pour déchiffrer le message inscrit sur l’autocollant fixé à l’arrière de la machine avant que
celle-ci ne disparaisse.
Il en resta bouche bée, n’en croyant pas ses yeux.
Il venait de lire : « Mon autre voiture est aussi une
Porsche. »

Chapitre 2

Rob McKenna était un misérable salaud
conscient de l’être car des tas de gens ne se privaient pas de le lui faire remarquer depuis des
années et il ne voyait aucune raison d’être en
désaccord avec eux en dehors de celle, évidente,
qu’il adorait être en désaccord avec les gens, en
particulier les gens qu’il n’aimait pas, ce qui
incluait en définitive absolument tout le monde.
Il émit un soupir et rétrograda.
La pente commençait à s’accroître et son camion
était lesté d’un lourd chargement de robinets thermostatiques de fabrication danoise.
Ce n’était pas qu’il fût naturellement prédisposé
à se montrer renfrogné à ce point — enfin, il espérait que non. C’était simplement la pluie qui le
déprimait, la pluie, toujours la pluie.
Et il pleuvait maintenant. Pour changer.
C’était un type de pluie bien particulier qu’il
détestait particulièrement, tout particulièrement
quand il conduisait. Il lui avait attribué un numéro.
La pluie de type 17.
Il avait lu quelque part que les Esquimaux
avaient plus de deux cents termes différents pour
qualifier la neige, faute de quoi leur conversation
serait sans doute devenue extrêmement monotone. Ainsi distinguaient-ils la neige fine et la
neige épaisse, la neige légère et la neige lourde, la
neige collante, la neige friable, la neige qui tombe
en flocons, la neige qui tombe en bourrasques, la
neige qui se décolle de la semelle des bottes du
voisin pour maculer le sol impeccable de votre
petit igloo, les neiges de l’hiver, les neiges du printemps, les neiges du temps de votre enfance qui
étaient tellement mieux que toutes vos neiges
modernes, la neige fine, la neige poudreuse, la
neige de colline, la neige de vallée, la neige qui
tombe le matin, la neige qui tombe la nuit, la neige
qui se met à tomber juste quand vous alliez partir
à la pêche, et la neige que, malgré tous vos efforts
pour les dresser, vos huskies ont salopée en pissant dessus.
Rob McKenna avait noté deux cent trente et une
variétés de pluie dans son petit calepin, et il les
détestait toutes.
Il descendit encore un rapport et le moteur
du camion monta en régime pour désormais gronder avec une espèce de grognement satisfait à
l’idée de tracter tous ces robinets thermostatiques
danois.
Comme Rob McKenna avait quitté le Danemark la veille, dans l’après-midi, il avait déjà subi
les types 33 (petit crachin insistant qui rend la
chaussée glissante), 39 (grosse averse), 47 à 51
(bruine légère verticale à légèrement inclinée en
passant par crachin modéré fraîchissant), 87 et 88
(deux subtiles variantes de la même franche averse
torrentielle), 100 (averse de traîne en rafales, glacée), ainsi que tous les types de tempête entre 192
et 213 à la fois, sans oublier les 123, 124, 126, 127
(giboulées tempérées à légèrement froides, martèlement syncopé à rythmé), la 11 (gouttelettes chassées par le vent), et maintenant voilà que c’était
celle qu’il aimait le moins, la 17.
La pluie de type 17 était une sale pluie en rafales
qui fouettait son pare-brise avec une telle violence
qu’il aurait aussi bien pu faire l’économie de ses
essuie-glaces.
Il mit à l’épreuve sa théorie en les arrêtant
momentanément mais il apparut que la visibilité
réussissait à empirer encore. Malheureusement,
elle omit de s’améliorer quand il les remit en
route.
En fait, un des balais commença à se démantibuler.
Swish swish swish flop swish swish flop swish
swish flop swish flop swish flop swish flop flop flap
racle.
Il martela son volant, tapa du pied par terre,
maltraita le lecteur de cassettes au point qu’il se
mit soudain à jouer du Barry Manilow, le maltraita
de nouveau jusqu’à ce qu’il arrête, puis il pesta,
jura, sacra et tempêta.
Ce fut à l’instant précis où sa fureur culminait
qu’il la vit apparaître, détrempée par le faisceau de
ses projecteurs, à peine visible sous la pluie battante, une silhouette au bord de la route.
Une pauvre silhouette débraillée, étrangement
attifée, plus trempée qu’une otarie dans un lave-linge, et qui faisait du stop.
« Le pauvre type », songea Rob McKenna in
petto, prenant conscience qu’il tenait là quelqu’un
plus en droit que lui de se sentir abattu, « il doit
être glacé jusqu’aux os. Faut-il être con pour faire
du stop par des nuits pareilles. Tout ce qu’on y
gagne, c’est du froid, de l’humidité et des camions
qui vous éclaboussent en roulant dans les flaques
au passage. »
Il secoua la tête, résigné, poussa encore un gros
soupir, et donna un coup de volant pour traverser
une belle nappe d’eau.
« Voyez c’que je veux dire ? » songea-t-il tout en
labourant la mare. « Il y a vraiment de ces crétins
sur les routes ! »
Deux secondes plus tard, il apercevait dans son
rétro le reflet de l’auto-stoppeur, trempé, sur le
bas-côté.
Durant une minute, il se sentit tout content. La
minute suivante, il culpabilisa d’avoir été content
de ce qu’il avait fait. Puis il fut content d’avoir culpabilisé d’avoir été content de ce qu’il avait fait et,
satisfait, poursuivit sa route dans la nuit.
Au moins, ça le consolerait d’avoir été doublé
par cette Porsche qu’il avait pourtant bloquée avec
application durant trente kilomètres.
 
Et tandis qu’il poursuivait sa route au volant, les
cumulus le suivaient à la trace dans le ciel car,
même s’il n’en savait rien, Rob McKenna était un
dieu de la Pluie. Tout ce qu’il savait, c’est que ses
journées de travail étaient misérables et qu’il avait
connu une succession de vacances ratées. Tout ce
que savaient les nuages, c’est qu’ils l’aimaient et
voulaient toujours rester auprès de lui pour le chérir et l’abreuver.

Chapitre 3

Les deux camions suivants n’étaient pas
conduits par des dieux de la Pluie, mais ils firent
exactement pareil.
La silhouette se remit à patauger, pour ne pas
dire nager, puis reprit l’ascension de la colline, laissant derrière elle les flaques traîtresses.
Au bout d’un moment, la pluie se mit à faiblir et
la lune fit une brève apparition entre les nuages.
Une Renault passa à toute allure, son chauffeur
adressant à la silhouette pataugeante des signaux
complexes et frénétiques destinés à lui faire comprendre qu’en temps normal il aurait été positivement ravi de la prendre en stop mais qu’il ne pouvait malheureusement pas cette fois-ci car il n’allait
pas du tout dans sa direction, quelle que pût être
celle-ci, et qu’il était certain que la silhouette comprendrait. Il conclut ses gesticulations en levant
chaleureusement le pouce, comme pour dire qu’il
espérait que la silhouette appréciait vraiment
d’être tout à fait frigorifiée et quasiment morte
d’humidité, et qu’il serait ravi de la prendre à la
prochaine occasion.
La silhouette continua de patauger. Une Fiat
passa et fit exactement comme la Renault.
Une Austin Maxi passa dans le sens opposé et fit
des appels de phare à la silhouette qui progressait
lentement, bien qu’il fût difficile de dire s’ils étaient
censés signifier « Salut ! » ou : « Désolé, on va dans
l’autre sens » ou : « Tiens, un type sous la pluie, quel
con ! » Un large autocollant vert au-dessus du pare-brise indiquait que, quelle que fût la teneur du message, il émanait de Steve et Carola.
L’orage s’était désormais définitivement calmé et
les derniers coups de tonnerre ne résonnaient plus
que sur quelques collines au loin, comme un homme
lance : « Ah, et puis encore un truc... » vingt minutes
après avoir admis son tort dans la discussion.
Maintenant le ciel était dégagé, la nuit froide.
Les bruits se transmettaient parfaitement. La silhouette perdue, éperdue de frissons, finit par
atteindre une intersection avec une route secondaire qui partait sur la gauche. Du côté opposé, se
dressait un panneau indicateur vers lequel la silhouette se dirigea en hâte pour l’étudier avec une
curiosité fiévreuse, ne s’en écartant qu’au passage
d’une nouvelle voiture.
Puis d’une autre.
La première fonça avec un dédain total, la
seconde lança d’indéchiffrables appels de phares.
Une Ford Cortina passa ensuite et freina brutalement.
Vacillant de surprise, la silhouette plaqua son
sac contre sa poitrine et se hâta dans la direction
de la voiture, mais au dernier moment la Cortina
fit patiner ses roues sur la chaussée mouillée et fila
dans une embardée passablement réjouissante.
La silhouette ralentit, s’arrêta et resta plantée
sur place, perdue et découragée.
Le hasard fit que, le lendemain, le chauffeur de
la Cortina devait se rendre à l’hôpital pour se faire
ôter l’appendice ; suite à une amusante confusion,
le chirurgien l’amputa d’une jambe, et avant qu’on
ait pu reprogrammer l’opération l’appendicite se
compliqua jusqu’à donner un joli cas de péritonite
aiguë, de sorte qu’en un sens on peut dire que la
justice reprit ses droits.
La silhouette pataugeait toujours.
Une Saab s’immobilisa à sa hauteur.
La vitre descendit et une voix amicale lança :
« Vous venez de loin ? »
La silhouette se tourna vers la voix. Elle s’arrêta
et saisit la poignée de la portière.
 
La silhouette, la voiture et sa poignée de portière étaient toutes situées sur une planète appelée
la Terre, dont la définition complète dans le Guide
du voyageur galactique se réduisait à deux mots :
« Globalement inoffensive. »
L’homme qui avait écrit cet article s’appelait
Ford Prefect, et il était en cet instant précis sur un
monde tout sauf inoffensif, assis dans un bar tout
sauf inoffensif, à faire du grabuge avec une belle et
joyeuse insouciance.

Chapitre 4

Que ce fût parce qu’il était soûl, malade ou
d’une inconscience suicidaire, voilà qui n’aurait
pas été évident pour un témoin accidentel de la
scène. D’ailleurs, il n’y avait pas de témoins accidentels au Bar du Vieux Chien Rose, dans le bas-quartier sud de Han Dold, car ce n’était pas le
genre d’endroit où l’on pouvait se permettre de
faire les choses accidentellement si l’on tenait à
rester en vie. Le genre d’observateur qu’on était
susceptible d’y rencontrer ne pouvait qu’avoir un
œil de lynx, être puissamment armé, et souffrir de
douloureux élancements dans la tête, de ceux qui
vous poussent à commettre des actes irréparables
dès que vous observez des trucs pas catholiques.
Or, un de ces mauvais silences venait de tomber
sur les lieux, un silence genre crise des missiles.
Même le volatile à l’œil torve juché sur son perchoir derrière le bar avait cessé de croasser les
noms et adresses des tueurs à gages du coin, un service qu’il fournissait pourtant à titre gracieux.
Tous les yeux s’étaient tournés vers Ford
Prefect. Certains étaient pédonculés.
Ce jour-là, sa manière bien particulière de jouer
avec la mort consistait à tenter de régler une
ardoise de la taille d’un joli petit budget de la
défense avec une carte American Express qui
n’était pourtant acceptable nulle part dans l’Univers connu.
« Qu’est-ce qui vous chiffonne, mon vieux ?
lança-t-il d’une voix enjouée. La date d’expiration ? Hé, les mecs, z’avez jamais entendu parler
de la néo-relativité, dans ce bled ? Il y a des pans
entiers de la physique nouvelle qui traitent de ce
genre de truc. Les effets de dilatation temporelle,
les relastatistiques chronolytiques...
— Ce n’est pas la date d’expiration qui nous
chiffonne », répondit l’homme à qui il adressait ces
remarques, un dangereux barman dans une ville
tout aussi dangereuse. Sa voix était un doux ronronnement grave, pareil au doux ronronnement
grave que fait en s’ouvrant un silo à missiles. Une
main large comme une pièce de bœuf se mit à pianoter sur le comptoir, l’éraflant légèrement.
« Eh bien, à la bonne heure », dit Ford en remballant ses affaires, prêt à s’en aller.
Le doigt qui pianotait se tendit pour se poser
délicatement sur l’épaule de Ford Prefect. L’empêchant de partir.
Quoique le doigt fût attaché à une main comme
un battoir et la main attachée à un avant-bras
comme un manche de pioche, l’avant-bras ne s’attachait à rien du tout ; tout au plus pouvait-on dire,
par métaphore, qu’il était attaché, avec une
farouche fidélité canine, à ce comptoir qui était
comme qui dirait sa niche. Il avait été naguère attaché de manière plus classique au propriétaire initial de l’établissement, lequel, sur son lit de mort,
en avait inopinément fait don à la science. La
science ayant estimé qu’il ne lui disait rien qui
vaille, elle s’était empressée de rétrocéder ce don
au Vieux Chien Rose.
Le nouveau barman ne croyait ni au surnaturel
ni aux poltergeists et autres trucs tordus dans le
genre ; il savait simplement reconnaître un allié
utile quand il en trouvait un en face de lui. La main
trônait donc sur le bar. Elle prenait les commandes, servait les consommations et traitait
meurtrièrement les gens qui se conduisaient
comme s’ils avaient vraiment envie de se faire trucider. Ford Prefect resta parfaitement coi.
« Ce n’est pas la date d’expiration qui nous chiffonne », répéta le barman, satisfait désormais
d’avoir entièrement mobilisé l’attention de Ford
Prefect. « Ce qui nous chiffonne, c’est le bout de
plastique lui-même.
— Comment ça » ? dit Ford. Il semblait légèrement pris au dépourvu.
« Ça », dit le barman en brandissant la carte
comme si c’était un petit poisson dont l’âme avait
trois semaines plus tôt rejoint le Séjour où les Poissons connaissent le Bonheur éternel. « Ici, on l’accepte pas. »
Ford se demanda un instant s’il devait évoquer
le fait qu’il n’avait sur lui aucun autre moyen de
paiement, mais il décida de s’entêter vaillamment.
La main sans corps lui maintenait à présent
l’épaule, d’un geste délicat mais ferme, entre le
pouce et l’index.
« Mais vous ne comprenez pas », dit Ford dont
l’expression tendait à passer du légèrement pris au
dépourvu à la franche incrédulité. « C’est une carte
American Express. C’est le moyen le plus malin de
régler ses achats. Vous n’avez donc jamais lu leur
courrier publicitaire ? »
Le ton enjoué de la voix de Ford commençait à
grincer aux oreilles du barman. Elle commençait à
lui évoquer un joueur de kazoo s’entêtant à accompagner les plus sombres passages d’un Requiem de
guerre.
Un des os de l’épaule de Ford se mit à grincer
contre un autre des os de son épaule d’une manière
propre à suggérer que la main avait appris les principes de la douleur auprès d’un chiropracteur particulièrement expérimenté. Ford espérait pouvoir
régler cette affaire avant que la main n’ait décidé
de faire grincer l’un des os de ses épaules contre
l’os d’un quelconque autre endroit de son anatomie. Par chance, l’épaule qu’elle tenait n’était pas
celle par-dessus laquelle il avait passé sa sacoche.
Le barman fit glisser la carte sur le comptoir en
direction de Ford.
« Nous n’avons jamais, dit-il avec une sauvagerie contenue, jamais entendu parler de ce truc. »
Ce n’était guère surprenant.
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Salut, et encore merci
pour le poisson
H2G2, IV
Traduit de l’anglais par Jean Bonnefoy
 
Plus bas que Terre !
Ayant – plus ou moins – survécu à son édifiante promenade cosmico-temporelle, le pauvre Arthur Dent
savoure l’indicible plaisir de fouler à nouveau le sol
de sa planète natale.
Une planète jadis détruite par les terribles Vogons,
sous le prétexte fallacieux de laisser passer une autoroute intergalactique...
Pas de panique !
Car l’universellement exhaustif Guide du voyageur
galactique saura sans doute répondre à cet étrange
paradoxe. Et peut-être élucidera-t-il un mystère plus
angoissant encore : pourquoi les dauphins ont-ils
disparu, laissant pour ultime message un laconique
Salut, et encore merci pour le poisson ?
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